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- 1 -
Postée à l’entrée de la majestueuse salle à manger du palais, Andi Blake observait son patron avec anxiété. Vêtu d’un smoking noir, ses cheveux bruns peignés en arrière dégageant son beau visage aux traits virils, il étudiait la liste des invités qu’elle avait déposée sur le buffet. Comme toujours, il paraissait calme et maître de lui.
Elle ignorait totalement quelle serait sa réaction en apprenant qu’elle démissionnait. Il risquait de ne pas lui pardonner sa désertion à quelques jours de la fête de l’Indépendance. A moins que cette nouvelle ne lui fasse ni chaud ni froid. Après tout, Jake Mondragon avait l’art de s’adapter aux circonstances. N’était-ce pas cette qualité qui lui avait permis de passer sans encombre de sa vie de brillant investisseur à Manhattan à celle de souverain de Ruthenia ?
Il y avait donc de grandes chances pour que son départ ne suscite aucune réaction, pas même un froncement de sourcils. Et cette pensée lui serra le cœur.
Les mains moites, elle triturait l’enveloppe contenant la fameuse lettre de démission. Elle devait la lui donner sur-le-champ sous peine de perdre le peu de courage qui lui restait.
Un instant, sa respiration se bloqua. Il lui semblait impossible d’aller le trouver en lui disant : « Jake, je m’en vais. » Mais si elle ne le faisait pas, elle en serait quitte pour s’occuper des préparatifs de son mariage.
Durant les trois années qui avaient suivi leur départ de Manhattan et leur installation à Ruthenia, elle avait enduré beaucoup de choses, désireuse de satisfaire les moindres besoins de l’homme dont elle était secrètement amoureuse. Mais le voir épouser une autre femme était au-dessus de ses forces.
Et puisque cet amour était sans espoir de retour, elle comptait désormais revendiquer le droit de mener une vie personnelle.
Prenant son courage à deux mains, elle s’avança dans la pièce et longea la longue table élégamment dressée en l’honneur de cinquante invités parmi les plus proches amis de Jake.
A son approche, il releva la tête, et quand leurs regards se croisèrent, elle sentit, comme toujours, un flot de chaleur l’envahir.
— Andi, pouvez-vous me placer à côté de Maxi Rivenshnell au lieu d’Alia Kronstadt ? Hier soir, chez les Hollernstern, j’étais assis à côté d’Alia, et je ne veux pas que Maxi ait l’impression que je la néglige.
Elle tressaillit. Dire qu’une partie de son travail d’assistante consistait à faciliter les intrigues amoureuses de Jake avec ces femmes de la haute société qui se disputaient l’insigne honneur de devenir un jour reine de Ruthenia !
— Pourquoi ne vous mettez-vous pas entre elles deux ? suggéra-t-elle d’une voix égale, même si elle mourait d’envie de lui jeter sa lettre à la figure. Ainsi, vous pourrez les embrasser toutes les deux à la fois.
Il fronça les sourcils. Pas étonnant qu’il ait l’air surpris puisqu’elle ne lui avait jamais parlé sur ce ton.
Elle redressa les épaules, l’air bravache, et lui tendit l’enveloppe.
— Voici ma lettre de démission. Je m’en irai après le départ de vos invités.
Il la contempla, incrédule.
— C’est une plaisanterie ?
— Non. Je suis sérieuse. Je ne veux pas vous faire faux bond au beau milieu d’une réception, mais je partirai demain à la première heure.
Elle n’en revenait pas de paraître aussi calme alors qu’elle tremblait intérieurement.
— Vous voudrez bien m’excuser de ne pas faire mes deux semaines de préavis, mais j’ai travaillé quasiment nuit et jour durant ces trois dernières années dans un pays étranger, sans même prendre une semaine de vacances. Les préparatifs des célébrations de la fête de l’Indépendance sont pour ainsi dire réglés, et j’ai laissé des consignes très claires à mes collaborateurs. Je suis sûre que vous ne me regretterez pas une seule seconde.
Cette dernière pensée lui brisait le cœur, mais elle se força à faire bonne figure.
— Comment pourrais-je ne pas vous regretter ? Cette fête constitue l’événement le plus important de l’histoire de Ruthenia depuis au moins… la guerre civile de 1502 ! Je ne peux pas me passer de vous ne serait-ce qu’un jour.
Si elle avait espéré susciter la moindre émotion chez lui, elle ne pouvait qu’être amère. Cette déclaration prouvait bien qu’il se fichait éperdument d’elle. La seule chose qui comptait à ses yeux, c’était le grand jour à venir. Mais n’en avait-il pas toujours été ainsi ? Il ne pensait qu’au travail, tout le temps. Dire qu’après six années d’étroite collaboration, il ne savait quasiment rien d’elle alors qu’elle savait presque tout de lui. Un comble !
Et durant ce laps de temps, elle n’avait vécu que par lui et pour lui, et était tombée follement amoureuse de cet homme qui ne voyait en elle qu’une assistante efficace et dévouée. S’était-il seulement rendu compte qu’elle était une femme ?
Pour l’heure, il l’observait avec inquiétude.
— Si je me souviens bien, l’été dernier, je vous ai conseillé de rentrer chez vous pour prendre quelques semaines de vacances bien méritées.
Rentrer où ? Elle n’avait plus de chez-soi puisqu’elle avait vendu son appartement de Manhattan pour suivre Jake Mondragon à Ruthenia. Quant à ses parents, toujours en activité, ils avaient déménagé en banlieue depuis qu’elle avait quitté le lycée. Si elle décidait d’aller les voir, elle ne connaîtrait personne et se morfondrait à la maison, toutes ses pensées tournées vers Jake.
Non, elle voulait tirer un trait sur le passé et commencer une nouvelle vie. Elle avait un entretien d’embauche la semaine prochaine à Manhattan pour un poste d’organisateur d’événements, l’étape indispensable avant de se mettre à son compte.
— Je ne veux pas rester simple assistante toute ma vie. Je vais avoir vingt-sept ans, et il est grand temps pour moi de faire évoluer ma carrière.
— Qu’à cela ne tienne. Je peux vous nommer…
Tout en réfléchissant, il la fixait en plissant ses beaux yeux sombres. Contre toute attente, elle sentit son pouls s’accélérer.
— Directrice générale de mon cabinet.
— Très drôle, marmonna-t-elle, dépitée. Il n’y aurait que le titre qui changerait. J’occuperais exactement les mêmes fonctions qu’aujourd’hui.
— Personne ne peut égaler votre savoir-faire en matière d’organisation.
— Oh ! je suis sûre que vous trouverez à me remplacer.
Le palais comptait une trentaine d’employés chevronnés. On ne pouvait donc pas dire qu’elle lui faisait faux bond. Et il était hors de question qu’elle soit présente quand il annoncerait officiellement le nom de l’heureuse élue qui partagerait sa vie.
En effet, lors de son accession au trône, trois ans auparavant, et sous la pression médiatique, il avait déclaré qu’il se fixait comme échéance le troisième anniversaire de la fête de l’Indépendance pour se choisir une épouse.
Et maintenant, tout le monde attendait qu’il s’exécute, ce qu’il ne manquerait pas de faire puisqu’il était un homme de parole. Maxi, Alia, Carina et compagnie. Il avait l’embarras du choix, et elle ne pouvait pas supporter l’idée de le voir marié à une de ces femmes.
Elle le vit reposer la liste des invités sans pour autant faire le moindre geste pour prendre sa lettre de démission.
— Je sais que vous travaillez dur. Mais vous n’avez jamais hésité à poser vos conditions ni à réclamer des augmentations de salaire.
— Je suis très bien payée, j’en conviens.
La générosité de Jake lui avait permis de se constituer un joli pécule qui lui servirait pour prendre un nouveau départ dans la vie.
— Toutefois, il est temps pour moi d’aller de l’avant.
Si seulement elle n’était pas aussi éperdument amoureuse de lui ! Mais c’était bien le cas, et elle savait que c’était un amour impossible, car il n’avait jamais manifesté le moindre intérêt envers elle. Il n’y avait donc aucune raison pour que cela change.
En le voyant jeter un coup d’œil à sa montre, elle sentit croître son ressentiment.
— Les invités seront là d’une minute à l’autre, et je dois absolument passer un coup de fil. Nous en rediscuterons plus tard et nous tâcherons de trouver une solution.
En disant cela, il lui tapotait le bras comme si elle était un vieux copain de régiment.
— Nous ferons en sorte que vous soyez heureuse, ajouta-t-il avec désinvolture.
Puis il se détourna et sortit de la pièce, la laissant seule, sa lettre de démission entre ses doigts tremblants.
Quand la porte se fut refermée derrière lui, elle poussa un gémissement de frustration. Evidemment, il ne doutait pas un instant de la convaincre. N’avait-il pas la réputation d’être un négociateur redoutable ? Et en plus, il se figurait qu’il pourrait la rendre « heureuse ». Un comble !
Elle aurait dû le détester pour son arrogance. Sauf que c’était précisément son inébranlable confiance en soi et son dynamisme qu’elle admirait le plus chez lui.
La seule façon qu’il avait de la rendre heureuse, c’était de la prendre dans ses bras, de lui dire qu’il l’aimait à la folie et de la demander en mariage.
Hélas pour elle, même le roi d’un minuscule Etat comme Ruthenia ne pouvait pas se permettre d’épouser son assistante. L’enjeu économique et politique était trop important.
— Les vol-au-vent sont prêts. La cuisinière voudrait savoir ce qu’elle doit en faire.
Elle sursauta en entendant la voix de Livia, sa collaboratrice.
— Demandez à un serveur de les apporter sur place avec les branches de cèleri farcies au fromage en prévision de l’arrivée des premiers invités, suggéra Andi en dissimulant la lettre derrière son dos.
Livia approuva d’un signe de tête, ses boucles rousses frôlant le col de son chemisier blanc, et fit un pas en avant.
— Alors, avez-vous été contactée pour un entretien d’embauche ? murmura-t-elle d’un air de conspirateur.
— Ce n’est ni le lieu ni le moment pour parler de cela, éluda Andi.
— Comment allez-vous faire pour passer un entretien à New York alors que vous êtes coincée dans ce palais, à des milliers de kilomètres de là ? insista Livia.
Andi fit la sourde oreille. Elle n’avait informé personne de son départ. Cela aurait ressemblé à une trahison vis-à-vis de Jake. Elle lui laissait le soin d’avertir le personnel et de prendre les dispositions nécessaires pour la remplacer.
Livia se campa devant elle, les mains sur les hanches.
— Attendez une minute ! protesta-t-elle. C’est moi qui vous ai parlé de ce job.
— Vous n’avez pas précisé que vous le vouliez.
— J’ai dit qu’il me semblait fantastique.
— Dans ce cas, posez votre candidature, riposta Andi, désireuse de mettre un terme à la conversation.
Elle se méfiait de Livia qu’elle trouvait trop portée sur les ragots. Qui plus est, elle devinait chez elle une certaine animosité à son endroit.
La jeune femme la défia du regard.
— C’est ce que je vais faire.
Andi se força à sourire.
— Gardez-moi un vol-au-vent, s’il vous plaît.
Livia lui décocha un regard ulcéré avant de sortir de la pièce.
Désormais, qui choisirait les menus et la façon de servir les plats ? Probablement la cuisinière, bien que cette dernière ait une fâcheuse tendance à s’énerver quand elle était sous pression. A moins que ce ne soit Livia ? Mais son manque d’organisation lui avait déjà coûté une promotion à plusieurs reprises. D’où son envie d’aller tenter sa chance ailleurs.
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas son problème, et Jake trouverait très vite quelqu’un pour la remplacer. Bientôt, il l’aurait chassée de son esprit. Cette seule pensée lui faisait mal, mais elle se ressaisit bien vite et se dirigea vers le hall d’entrée où commençaient à affluer les premiers invités vêtus de smokings élégants et de robes du soir somptueuses.
Elle lissa machinalement son tailleur-pantalon noir — en tant que membre du personnel, elle se devait de porter une tenue discrète qui ne ferait pas ombrage aux invités.
Bientôt, tous les regards se tournèrent vers le grand escalier en haut duquel se tenait Jake, souriant et détendu. En le voyant saluer ces dames d’un baiser sur la joue, elle ne put s’empêcher d’éprouver un pincement de jalousie. Elle était ridicule ! Il allait épouser une de ces femmes, et elle devait en prendre son parti.
— Pouvez-vous me donner un mouchoir ?
Maxi Rivenshnell, une beauté brune altière, venait de jeter la question dans sa direction sans daigner la regarder.
— Bien sûr.
Elle sortit un paquet de sa poche et présenta un mouchoir en papier à Maxi. Celle-ci s’en empara du bout de ses doigts gantés sans un mot de remerciement.
Elle n’existait pas pour tous ces gens. Elle était là pour les servir, au même titre que les autres domestiques.
Un serveur apparut, portant un plateau chargé de verres de champagne. Elle les distribua à la ronde, puis elle convia les invités à passer dans le salon aux murs tendus de soie verte. Un bon feu flambait dans une immense cheminée de pierre dont le linteau était gravé aux armes de la famille royale.
Très à l’aise, Jake devisait avec ses convives en toute liberté. Plusieurs d’entre eux venaient de rentrer au pays après des décennies d’exil à Londres, Monaco ou Rome. Ils entendaient profiter de la renaissance de Ruthenia promise par Jake après l’échec du précédent régime socialiste.
Jusqu’à présent, la promesse avait été tenue. Les riches devenaient plus riches, et les moins bien nantis voyaient aussi leur niveau de vie s’améliorer grâce aux idées progressistes de Jake en matière économique et sociale. Même les antimonarchistes convaincus, qui s’étaient opposés à son arrivée par des manifestations de rue, finissaient par admettre qu’il savait ce qu’il faisait.
Il avait trouvé des débouchés à l’exportation pour certains produits agricoles phares et encouragé l’implantation de multinationales, attirées par la situation stratégique de Ruthenia en Europe centrale et par sa main-d’œuvre sous-employée. Le P.I.B. du pays avait augmenté de près de quatre cents pour cent en trois ans, faisant l’admiration des autres nations à travers le monde.
Andi tressaillit en entendant le rire communicatif de Jake. Comme ce son allait lui manquer ! Avait-elle vraiment envie de partir ? Prise de panique, elle songeait presque à reconsidérer sa position quand elle aperçut Jake tenant par la taille Carina Teitelhaus, une autre beauté ruthéniane à la longue chevelure blonde et soyeuse.
Le cœur au bord des lèvres, elle détourna le regard. Non, décidément, ce spectacle affligeant ne risquait pas de lui manquer ! Jake prétendait qu’il cherchait seulement à flatter les puissants parents de ces demoiselles pour les inciter à investir dans le pays, mais parfois, comme ce soir, elle avait la nette impression qu’il considérait davantage les gens comme des pions sur son échiquier personnel que comme des êtres humains dotés de sentiments.
Il épouserait l’une de ces riches et nobles héritières parce que sa fonction de roi l’y obligeait. Mais elle ne voulait pas voir cela. C’était au-dessus de ses forces.
Il fallait qu’elle parte ce soir, avant qu’il use de son talent de persuasion pour la convaincre de rester.
* * *
Jake repoussa son assiette à dessert. Il avait eu son content de sucreries et de propos mielleux pour ce soir. Avec Maxi et Alia assises à ses côtés, chacune rivalisant d’efforts pour capter son attention, il était épuisé. Quelle mouche avait donc piqué Andi pour que celle-ci l’affuble de telles compagnes de table, alors qu’elle savait qu’il aimait avoir au moins un voisin de table ayant de la conversation. Malgré cela, elle s’était obstinée à le placer entre les deux plus redoutables langues de vipère de Ruthenia.
Au fait, où était-elle passée ?
Il jeta un regard circulaire dans la salle à manger où la lueur vacillante des candélabres créait un jeu d’ombre et de lumière sur les murs. D’habitude, elle ne s’éloignait jamais, au cas où il aurait besoin de quelque chose. Mais, curieusement, ce soir, elle n’était pas à son poste.
Il fit signe à l’une des serveuses.
— Ulrike, avez-vous vu Andi ?
— Non, monsieur. Voulez-vous que j’aille la chercher ?
— Inutile. Je m’en chargerai moi-même.
Du moins, quand il pourrait s’échapper sans risquer d’offenser ses deux compagnes de table parées comme des châsses. Elles pouvaient se le permettre puisque leurs chers papas comptaient parmi les hommes les plus fortunés et les plus influents de la région. Tant que le pays était en voie de redressement, il avait besoin des capitaux de ces tout-puissants hommes d’affaires pour relancer l’économie nationale, exsangue après des décennies d’incurie et de corruption.
Il commençait à comprendre pourquoi, dans les temps reculés, les souverains avaient jugé opportun de prendre plusieurs épouses. En l’occurrence, ses deux compagnes étaient ravissantes — Maxi, une brunette pulpeuse au décolleté impressionnant, et Alia, une blonde élancée à la voix de velours. Mais pour être tout à fait honnête, il n’avait envie de se marier ni avec l’une ni avec l’autre.
De l’autre côté de la table, Carina Teitelhaus lui jetait des regards lourds de sous-entendus chaque fois qu’il tournait la tête dans sa direction. Son père possédait un important complexe industriel avec un fort potentiel de croissance. Et elle n’hésitait jamais à le lui rappeler.
Les héritières ruthénianes devenaient de plus en plus pugnaces pour décrocher le rôle tant convoité de reine. Ces derniers temps, il avait l’impression de jongler avec des torches enflammées, et les efforts qu’il faisait pour les maintenir toutes en l’air sans se brûler les doigts commençaient à l’agacer sérieusement. Il s’était engagé à choisir une épouse avant la fête de l’Indépendance qui aurait lieu la semaine prochaine. A l’époque où il avait fait cette déclaration, la date limite lui avait paru très éloignée, et personne n’aurait pu prévoir avec certitude que Ruthenia serait encore viable trois ans après.
Désormais, l’échéance était imminente. Il devait se fiancer ou faillir à sa promesse. Ce soir, chaque invité prêtait une attention toute particulière aux regards et aux sourires qu’il dispensait aux uns et aux autres. La table de la salle à manger s’était transformée en champ de bataille, et les salves fusaient au-dessus de la vaisselle en porcelaine.
D’habitude, il pouvait compter sur Andi pour apaiser les tensions. Elle n’avait pas sa pareille pour placer les invités à table en ménageant les susceptibilités de chacun et pour lui organiser des rendez-vous galants en toute discrétion. Mais ce soir, contrairement à sa promesse, elle lui avait fait faux bond.
— Mesdames, veuillez m’excuser.
Il se leva, évitant les regards chargés de curiosité, et se dirigea vers la porte.
L’absence d’Andi le tracassait, tout comme la discussion qu’il avait eue avec elle précédemment. Que se passerait-il si elle partait ? Elle était l’ancre qui maintenait le palais à flot au milieu des turbulences d’un pays en pleine mutation. Son tact et son sérieux étaient exemplaires, et son sens de l’organisation inégalé. Bref, il n’arrivait pas à imaginer la vie sans elle.
Il emprunta le couloir de l’aile ouest recouvert, depuis peu, d’épais tapis lie-de-vin et alla jeter un coup d’œil dans le bureau d’Andi. Il le trouva plongé dans le noir et désespérément vide. Il fronça les sourcils, perplexe. Elle y venait souvent le soir parce que cela correspondait aux heures de bureau aux Etats-Unis et qu’elle en profitait pour régler divers problèmes.
Son ordinateur portable se trouvait toujours là — un bon signe.
Puis il monta au deuxième étage où se trouvaient la plupart des chambres. Andi disposait d’une grande chambre avec salle de bains alors que les autres employés logeaient dans des pièces exiguës au troisième étage. Après tout, elle faisait pour ainsi dire partie de la famille.
Inquiet, il frappa à sa porte et tendit l’oreille pour déceler un éventuel mouvement de l’autre côté du panneau ciré.
Rien.
Il tourna la poignée, et à sa grande surprise, la porte s’ouvrit. Curieux, il pénétra à l’intérieur et alluma la lumière. La chambre d’Andi était nette et bien rangée — comme son bureau —, et aussi impersonnelle qu’une chambre d’hôtel. Il se figea sur place à la vue de deux valises noires, ouvertes et remplies de vêtements.
Ainsi, elle ne plaisantait pas en disant qu’elle comptait partir !
Du moins, elle n’avait pas encore quitté le palais, comme en témoignait la présence de ses bagages. Cette idée le rasséréna quelque peu.
Des effluves de son parfum subtil flottaient dans la pièce. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Se cachait-elle quelque part ?
Le cœur battant, il ouvrit les portes de l’armoire massive, s’attendant presque à la voir accroupie à l’intérieur. Mais il ne découvrit qu’une rangée de cintres vides.
Après le premier mouvement de déception, il ressentit de la colère. Comment osait-elle l’abandonner ainsi après six années d’étroite collaboration ?
Une chose était sûre, elle ne partirait pas sans ses valises. Et s’il les dissimulait dans un endroit où elle ne pourrait pas les trouver ? Dans sa propre chambre, par exemple.
Mais il se reprit, confus d’avoir pu concevoir un tel plan. Que penserait-elle de lui si elle apprenait qu’il avait forcé sa porte et pris ses effets personnels en otages ? Elle était d’une honnêteté scrupuleuse. Elle le lui avait suffisamment prouvé par le passé. Et elle serait sûrement déçue par la mesquinerie de son geste.
Elle avait dit qu’elle partirait dès que la réception serait terminée, et il n’avait aucune raison de mettre sa parole en doute. Il ne lui restait plus qu’à la trouver pour la convaincre de rester. Il éteignit la lumière et sortit de la pièce, laissant ses affaires telles qu’il les avait trouvées.
En proie à une sourde inquiétude, il descendit au rez-de-chaussée. La présence des bagages confirmait les dires d’Andi, pourtant, il avait du mal à croire qu’elle s’apprêtait à le quitter en un moment aussi crucial.
— Jake chéri, nous nous demandions ce qui vous était arrivé ! l’interpella Maxi, postée au bas des marches. Le colonel von Deiter se propose de jouer du piano pour nous permettre de danser.
Elle tendit son bras, comme pour l’inviter à partager la première danse avec lui.
Depuis son retour à Ruthenia, il avait parfois l’impression de se retrouver plongé dans l’atmosphère provinciale des romans de Jane Austen, avec les inévitables bals de salon et leurs cortèges de ragots chuchotés derrière les éventails. Il était plus à l’aise dans une salle de réunion que sur un parquet de danse. Et à cet instant précis, il aurait préféré cent fois dicter une lettre à Andi plutôt que valser dans les bras de Maxi.
— Avez-vous vu Andi, mon assistante ?
— Cette petite personne insignifiante, toujours coiffée d’un chignon ?
— Elle n’est ni petite ni insignifiante, riposta-t-il, agacé de voir avec quel mépris elle parlait d’Andi. Mais elle a effectivement un chignon.
Curieusement, durant ces six années, il ne l’avait jamais vue coiffée autrement. Et il éprouva soudain le besoin impérieux de voir sa chevelure blonde tomber librement sur ses épaules. Allons, ce n’était pas le moment de rêver !
— Je l’ai cherchée en vain dans tout le palais. C’est à croire qu’elle s’est évanouie dans la nature.
Maxi haussa les épaules.
— Venez danser, Jake chéri.
Il s’irritait déjà de son insistance lorsqu’il vit apparaître derrière elle son ami Fritz.
— Voyons, Jake, tu ne peux pas laisser tomber ces dames ! Accorde-leur au moins quelques danses. Je suis sûr qu’Andi a mieux à faire qu’à te servir comme un pacha.
— A t’entendre, on croirait que je la traite comme une esclave ! s’indigna Jake.
Fritz se mit à rire.
— Si ce n’est pas le cas, pourquoi te suit-elle comme ton ombre, toujours à l’affût de tes moindres désirs ?
Jake se raidit, blessé par cette accusation déloyale. Il avait toujours apprécié Andi à sa juste valeur, et il savait ce qu’il lui devait. Avait-elle l’impression qu’il la tenait pour quantité négligeable ?
Faisant un effort pour surmonter sa contrariété, il prit la main de Maxi. Après tout, il se devait à ses hôtes.
Deux valses et une polka plus tard, il s’éclipsait discrètement de la salle de bal.
— Savez-vous où est Andi, demanda-t-il à la première personne qu’il croisa, en l’occurrence, le maître d’hôtel.
— Non, monsieur. Cela fait un bon moment que je ne l’ai pas vue. Peut-être est-elle allée se coucher ?
C’était peu probable. Elle attendait toujours que le dernier invité soit parti avant de s’éclipser. Cela dit, elle ne lui avait encore jamais donné sa démission. Il était presque en haut de l’escalier quand il réalisa qu’il se dirigeait de nouveau vers la chambre d’Andi.
Il contempla un instant la porte close. Se trouvait-elle à l’intérieur ? Ses bagages étaient-ils toujours là ?
Il frappa, mais n’entendit aucun bruit. Après s’être assuré que le couloir était désert, il se pencha pour regarder par le trou de la serrure mais il ne put rien distinguer.
Il se glissa subrepticement dans la pièce et alluma la lumière. Les valises se trouvaient toujours là, mais l’une d’elles était en partie défaite, comme si on avait retiré un vêtement. Toutefois, il ne découvrit aucun indice lui permettant de localiser Andi.
Un sentiment de frustration s’empara de lui. Comment pouvait-elle disparaître ainsi ?
Au pied de l’escalier, Fritz l’accosta, un martini à la main.
— Quand vas-tu te décider à choisir une épouse, Jake ? Nous brûlons tous d’impatience.
— Pourquoi êtes-vous donc si pressés de me voir marié ? grommela Jake.
— Parce qu’il ne reste plus que quelques rois de par le monde, et que tu es célibataire. Et puis, tant que tu n’as pas pris ta décision, ces dames refusent de nous embrasser, encore plus de prendre du bon temps avec nous de peur de se discréditer et de n’être plus éligibles au poste convoité de reine de Ruthenia. Elles sont prêtes à tout pour avoir l’honneur d’être appelées « Votre Majesté ».
— Quelle sottise ! Si jamais quelqu’un s’avise de m’appeler ainsi, je le vire !
Fritz se mit à rire de bon cœur.
— Comment peux-tu être d’aussi méchante humeur alors que tu as les plus belles femmes à tes pieds ?
— Pour l’instant, j’aimerais bien qu’elles rentrent chez elles. Je tombe de sommeil.
Ou plutôt, il avait hâte de mettre la main sur Andi.
Fritz hocha la tête, l’air compréhensif.
— Entendu. Je vais sonner la fin de la partie à ta place.
— Merci, Fritz. Je te revaudrai ça.
* * *
Debout sur le perron, Jake regardait la dernière Mercedes avec chauffeur disparaître du patio. Il avait besoin de prendre l’air pour s’éclaircir les idées avant de parler à Andi. Et de son poste d’observation, il ne pouvait pas la manquer si elle quittait le palais.
Aurait-il le courage d’épouser Maxi ou Alia ou une autre de ces écervelées, trop riches et trop gâtées ? Il avait été entouré par ce genre de femmes toute sa vie, même à New York. Tel était le milieu dans lequel il était né. On aurait pu croire qu’un roi avait une plus grande liberté de choix que le commun des mortels, mais visiblement, ce n’était pas le cas.
Un mouvement dans l’obscurité attira son attention. Il plissa les yeux pour mieux distinguer l’ombre qui traversait la pelouse. Etait-ce un animal ? Un cerf, peut-être ? Ils abondaient dans le pays.
Mais cette créature était droite et élancée, et se mouvait avec une sorte de grâce aérienne. Il s’avança dans sa direction, scrutant les ténèbres tandis qu’un nuage masquait la lune. La silhouette virevoltait sur la pelouse, un voile pâle flottant autour d’elle.
S’agissait-il d’un fantôme ? Cette pensée fit courir un frisson glacé le long de son dos. Le palais tricentenaire était bâti sur une structure beaucoup plus ancienne. D’après les chroniqueurs et les historiens, le château avait subi de nombreux sièges. Des personnes avaient été emprisonnées dans les oubliettes, d’autres décapitées ou jetées du haut des donjons, alimentant de nombreuses légendes.
La silhouette continuait de tournoyer, les bras levés vers le ciel. Une revenante !
Mû par la curiosité, il traversa le patio et descendit les escaliers de pierre menant à la pelouse. Il marchait sans bruit dans l’herbe humide, les yeux rivés sur l’étrange apparition. Comme il se rapprochait d’elle, il l’entendit fredonner. Il hâta le pas, hypnotisé par ce son doux et léger, presque noyé dans la brise printanière et le bruissement des feuilles. Soudain, il s’arrêta net en l’entendant chanter en anglais.
— Andi ?
Malgré ses cheveux déployés sur ses épaules et sa longue robe diaphane, il l’avait reconnue, c’était bien elle.
Interloqué, il se précipita vers elle.
— Vous allez bien ?
Elle se figea sur place et le dévisagea sans mot dire, les yeux brillants.
— Pour l’amour du ciel que faites-vous ici ? demanda-t-il, de plus en plus inquiet.
Il s’avança vers elle dans l’intention de la toucher, pour se prouver qu’elle était bien réelle et non un jouet de son imagination. Dieu merci, il ne rêvait pas. Il poussa un soupir de soulagement. Maintenant qu’il l’avait trouvée, ils allaient enfin avoir cette fameuse conversation qu’il avait préparée dans sa tête toute la soirée.
— Si on rentrait à l’intérieur ?
Il tendit le bras vers elle, s’attendant presque à la voir disparaître comme par magie, tant elle ressemblait à une vision fantomatique.
Mais quand il s’empara de sa main, elle était chaude et douce. Un trouble délicieux le saisit en sentant ses doigts se refermer sur les siens. Ses cheveux étaient plus longs qu’il ne croyait. Ils frôlaient ses mamelons qui pointaient à travers la fine étoffe de sa robe. Pourquoi n’avait-il jamais remarqué que les seins d’Andi avaient l’opulence de deux beaux fruits mûrs ? Sans doute parce qu’elle prenait soin de les dissimuler sous des chemisiers et des tailleurs stricts.
Allons, ce n’était pas le moment de divaguer !
— Il faut qu’on parle.
Mais elle demeura immobile, se contentant de lui presser la main. Elle semblait pétrifiée sur place, les yeux étincelants et les lèvres entrouvertes. Etait-elle ivre ?
— Vous devez avoir froid, s’inquiéta-t-il en remarquant que sa robe du soir n’avait pas de manches.
Il lui effleura l’épaule pour s’en assurer. Contre toute attente, elle l’enlaça avec force de son bras libre.
Ce fut à son tour à lui de demeurer figé sur place sous le coup de la surprise. Tandis qu’elle levait son visage vers lui, il huma les effluves de ce parfum léger qu’elle portait habituellement. Il ne perçut aucune trace d’alcool, juste cette délicieuse senteur florale. Troublé, il cherchait ses mots, mais ils moururent sur ses lèvres quand elle se haussa à sa rencontre.
Et l’instant d’après, il se retrouva en train de l’embrasser éperdument sur la bouche.
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Le mariage d’un prince

Andi Blake a tout pour étre heureuse. Ne s'appréte-t-elle pas

a épouser le prince héritier de Ruthenia, Jake Mondragon, un
homme aussi séduisant que charismatique qu'elle aime de tout
son cceur ? Pourtant, alors que la date du mariage approche,
elle sent un étrange malaise I'envahir. Tout cela n'est-il pas trop
beau pour étre vrai ? En effet, pourquoi un prince aussi riche
et aussi célébre que Jake s'est-il soudain intéressé a une fille
comme elle, a une simple roturiere ? Des doutes qui ne font
que commencer. Car Andi est loin d'imaginer ce qui se trame
derriére son dos, et ce qui motive réellement Jake...

LILIAN DARCY
Un lien inoubliable

Alors qu'elle se réveille d'un long coma de plusieurs mois, Jodie
a la surprise de trouver a son chevet Devlin Browne, son amour
de jeunesse. Consciente qu'elle a besoin d'aide et secretement
folle de joie a I'idée de le voir aussi souvent, elle accepte de
bonne grace toutes les attentions dont il la couvre. Une joie
qui cede pourtant la place aux doutes et aux interrogations,
car l'attitude de Devlin est tout de méme étrange. Pourquoi

en effet se montre-t-il si prévenant ? Malgré le temps écoulé,
Jodie se rappelle parfaitement les mots cruels qu'il a eus pour
elle, quelques jours avant son accident : « Je ne suis pas prét a
m'engager, notre relation n'a aucun avenir... »
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